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A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE; 

Par  les  Commissaires  envoyés 
A l’Armée  du  Centre. 


, PREMIÈRE  PARTIE, 
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Par  F.  L A M A R Q U E , député  de  la  Dordogne  $ 
Sc  l’un  des  commifiaires.  « r 


de  ]\irmée. 

Messieurs,  î 

( 

Kous  venons  de  parcourir  les  départemens  ^<3 
ia  Meufe , de  la  Mofelîe , & toute  cette  partie  du 
territoire  français  que  menacent  dans  ce  moment  les 
principales  forces  ae  l’ennemi. 

A a 

y. 


I 


( 4 ) 

C’eft-à-la«foîs , fous  le  rapport  poüticjue  & fous 
îe  rapport  militaire,  que  nous  avons  confidéré  la 
Ctuation  de  notre  armée,  celle  de  nos  places  fortes, 
& les  dirpofitions  des  corps  adminiftratifs  ôc  des 
citoyens. 

Nous  allons  mettre  fous  vos  yeux  le  réfultat  de 
nos  obfervafions. 

Ce  fut,  Meffieurs,  le  2:3  août  dernier  que  nous 
arrivâmes  dans  le  département  de  la  Mofelle.  L’armée 
que  commandoit  alors  le  maréchal  Liickner,  ayant 
la  première  fixé  notre  attention,  ce  fera  auffi  le 
premier  objet  de  notre  rapport.  Nous  vous  parle- 
TOns  enfuite  des  villes  fortifiées  , principalement  de 
celle  de  Metz  ; nous  vous  rendrons  compte  des 
diveiTes  adminiftrations  civiles  ôc  militaires ;&  enfin, 
Meffieurs , nous  fixerons  votre  attention  fur  les  ha- 
bitans  des  campagnes , qui  £e  trouvant  perpétuelle- 
ment expofés  aux  incurfions  de  Fennemi,  exigent 
qu’on  prenne  des  mefures  particulières  pour  leur 
défenfe  ôc  pour  leur  sûreté. 

Vous  avez  vu,  Meffieurs,  par  notre  correfpon- 
dance  , que  l’armée  du  centre  s’étoit  éloignée  de 
Thionville  , Ôc  qu’elle  fe  trouvoit,  au  moment  de 
notre  arrivée , fous  les  murs  de  la  ville  de  Metz. 

Nous  vous  avons  fait  connoître  avec  quel  intérêt 
cette  armée  de  citoyens-foldats  avoit  entendu  le 
récit  des  événemens  du  lo  août,  avec  quel  refpe<^ 
elle  avoit  écouté  les  décrets  de  l’Affemblée  nationale, 
av^ec  quelle  docilité  elle  s’y  étoit  foumife  ; êc  combien 
de  zèle  ôc  d’ardeur  elle  avoit  montré  dans  le  ferment 
de  maintenir  la  liberté  & V égalité ^ ou  de  mourir  en  Us 
défendant. 

Quelque  intérefTant  que  foit  cet  objet , comme 
déjà  nous  vous  en  avons  retracé  les  détails  dans 


^ ^ 

notre  lettre  du  26.  août  (i),  nous  nous  abflîendrons 
de  vous  les  rappeler  ici  ; 6c  en  cela  nous  ferons  un 
facrifice  aux  circônftances  qui  nous  preflent. 

Cependant , Meffieurs , nous  voudrions  graVet 
dans  votre  mémoire  le  trait  de  ces  officiers ‘d’un 
régiment  de  troupes  légères,  qui  avoient,  quelques 
jours  auparavant , demandé  leur  démiffion , 6c  dont 
le  colonel,  immédiatement  après  avoir  entendu  la 
ledure  des  décrets  , 6c  le  récit  des  circonÛances  de 
la  journée  du  îO  août,  dit  à haute  voix,  au  maréchal 
Luckner,  mon  général  ^ nous  fommes  maintenant  injlruits 
des  faits  J nous  avons  entendu  MM,  les  commijfaires  de 
rjffemblée  nationale  ; il  nefl  plus  quejîion  de  d’mijjion. 

Nous  voudrions  graver  dans  la  mémoire  de  tous 
les  citoyens  ces  paroles  remarquables  qui  furent  pro- 
noncées par  plufieurs  foîdats  de  l’armée , 6c  que  tous 
adoptèrent  par  la  plus  folemnelle  adhéfion  : « ne  nous 
» invite^  plus ^ dirent-ils,  (en  nous  reprochant  en 
» quelque  forte  d’avoir  douté  de  leur  civifme),  ne 
» nous  invite^  plus  à défendre  la  liberté  6*  V égalité 
» nous  ne  refpirons  que  pour^elles  j faites  feulement  quon 
» ne  nous  trompe  pas  ^ quon^  nous  donne  des  habits  j du 
)>  pain  & des  armes  j & nous  repoufferons  bien  loin  les 
» ennemis  de  la  patrie  >>. 

Nous  vous,  avons  dit,  Meffieurs,  que  tel  étoît  le 
fentiment  univerfel  qui  fe  manifeftoit  aujourd’hui 
dans  l’armée  du  centre. 

Nous  n’avons  pas  entendu  par-là  qu’il  n’y  eût 
aucune  exception.  Plufieurs  officiers  nous  ont  paru 
dans  de  mauvais  principes;  nous  les  avons  fufpendus. 
6c  provifoiremënt  remplacés. 

Voici  les  noms  de  ces  officiers  ^ 


Voyez  cette  lettre  à la  fuite  du  rapport. 
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M.  Defpérières  ^ colonel  du  24^  régiment  d’infan- 
terie ^ remplacé  par  M.  Boifragon , lieutenant-colonel 
^ du  44^  régiment , ci-devant  Vintimille.  I 

M.^  de  Raincourt , colonel  du  2^.  régiment  des 
carabiniers  5 remplacé  provifoirement  par  Si.  Dayac, 
lieutenant-colonel  au  même  régiment  âc  patriote^ 
connu. 

Nous  avons  cru  auffi  devoir  fufpendre  MM.  de 
Mailet,  de  Feuquieres  Sc  d’ Alfas, le  premier,  lieutenant- 
colonel,  & les  deux  autres  capitaines  au  onzième 
régiment  de  cavalerie. 

Dans  ces.  états  ^ Mefïîeiirs  , nous  ne  comprenons 
que  les  officiers  de  l’armée  fous  les  tentes.  Nous 
vous  ferons  connoître , dans  un  moment,  les  corn- 
rnandans  de  places,  diredeurs  d’artiiierie  & au- 
tres fonctionnaires  publics  que  nous  avons  cru  éga- 
lement devoir  fufpendre  Sc  remplacer. 

Dès  que  nous  avons  été  fixés  fur  les  difpofitions 
générales  de  l’armée , Sc  que  les  officiers  fufpeds  en 
ont  été  éloignés  ; nous  avons  jugé  , Meffieurs , 
que  notre  miffion  étoit  terminée , fous  le  rapport 
politique,  c’eft-à-dire , en  tout  ce  qui  concernoît 
les  événemens  du  10  août. 

Mais  d’autres  objets  non  moins  importans  nous 
reftoient  à remplir;  il  falloit  connoître  la  force  effec- 
tive de  l’armée  , l’état  des  approvifionnemens , des 
habits , des  armes  , des  hôpitaux. 

Nous  avons  porté  fucceffivement  notre  attention 
fur  chacun  de  ces  objets;  Sc  il  en  eft  trois,  fur-- 
tout,  qui  nous  ont fpécialement  occupés.  Us  armes ^ 
V habillement  & la  force  effeciive  de  V armée* 

Aucun  de  nous,  Meffieurs,  dans  le  tems  même  de 
la  plus  jufte  Sc  de  la  plus  forte  méfiance , ne  s’étoit 
fait , à cet  égard  , une  idée  exade  de  la  perfidie  & 
de  la  fcéleratelfe  du  pouvoir  exécutif;,  tout  étoit  pror 
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fondement , adroitement  , ôc  prefqu’lnfailliblement 
combiné  pour  que  les  ennemis  pufTent  pénétrer  fans 
réfîftance  ôc  arriver  jufqu’à  Paris. 

L’armée  du  centre,  que  nous  avions  cru  de  jo,ooo 
hommes  dès  l’inftant  de  fa  formation  , qui  avoit  dû 
être  augmentée  depuis  de  divers  bataillons  de  volon- 
taires âc  de  troupes  de  ligne  , n’étoit  effeélivement 
que  de  17  à 18,000  hommes , lorfque  nous  l’avons 
vue  au  camp  de  Frefcaty,  Nous  nous  fommes  em- 
prefTés , Meiïieurs , de  vous  inftruire  de  ce  fait  ; & le 
confeil  exécutif  a donné  , en  conféquence , des 
ordres,  pour  que  10  à 12  mille  hommes  de  l’armée 
du  Rhin  vinHent  renforcer  celle  du  centre  ; ôc  que 
d’un  autre  côté , M.  Dumouriez  s’avançât  pour  la 
foutenir.  Tout  nous  annonce  que  ces  deux  mefures  fi 
urgentes  ôc  fi  falutaires  ont  été  effectuées. 

Les  armes  étoient  incomplètes  même  dans  la  troupe 
de  ligne  ; nous  nous  fomrnes  crus  autorifés  à faire 
diftribuer  fur-Ie-champ  celles  qui  manquoient , ôc  nous 
l’avons  fait. 

Quant  a Vhabïllemmt  ^ ce  n’étoit  plus  de  la  part 
du  pouvoir  exécutif  une  perfidie  adroite,  c’étoit  une 
criminelle  audace  dont  il  n’efl:  pas  d’exemple , Ôc  que 
notre  indignation  , quelque  profonde  Ôc  quelque  vive 
qu’elle  foit , ne  fauroit  vous  peindre. 

11  nous  fuffira  de  vous  dire  , que  fi  nous  ne  l’euf- 
fions  vu  par  nous-mêmes  , quelque  récit  qui  en  eût 
été  fait , nous  n’aurions  jamais  pu  croire  qu’on 
eût  porté  à ce  point  la  négligence , l’abandon  ^ on 
plutôt  le  facrifice  de  ces  braves  défenfeurs  de  la 
liberté. 

Sans  doute  ,.  Mefiîeurs , on  les  avoit  trompés  bien 
fouvent  ; car , malgré  la  confiance  que  nous  leur  avions 
infpirce  , ôc  qu’ils  manifeftoient  lans  équivoque  5 ils 
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n’ont  pu  s’empêcher  de  nous  témoigner  des  inquié- 
tudes fur  l’effet,  de  nos  promeires.  Alors  nous  leur 
avons  dit  avec  force  : raffure^  vous  j généreux  citoyens  y 
le  temps  des  perfidies  efi  pajfé.  Nous  ne  prononçons  point 
ici  des  paroles  vaines*  C* efi  au  nom  de  la  patrie  que  nous 
vous  parlons  ; tous  fies  enfans  lui  font  également  chers 
& ceux  qui  combattent  pour  elle  ri  en  feront  point  abandonnés* 

Voici,  Meffieurs,  l’arrêté  que  nous  avons  pris  à 
cet  égard  : 

« Nous  commilTaires  de  rAffemblée  nationale  à 
y>  l’armée  du  centre  , nous  étant  convaincus  parnous- 
j>  mêmes , qu’une  très-grande  partie  de  foldats  de 
cette  armée  manquent  d’habits , ou  que  ceux  qu’ils 
» ont  dans  ce  moment , font  abfolument  détériorés. 

))  Confidérant  que  des  foldats  qui  peuvent  être 
» attaqués  à chaque  inftant , & qui  fupportent  toutes 
y)  les  fatigues  de  la  guerre,  doivent  être  équipés^ & 
3)  habillés , que  le  défaut  de  mefures  prifes  à cet  égard 
3)  occaGonne  dans  l’armée  un  mécontentement  fondé, 
» & donne  aux  malveillans  l’occaGon  de  tenir  aux 
» foldats  des  propos  extrêmement  fâcheux  <&:  préju- 
» diciables  à la  chofe  publique. 

» ConGdérant  enGn  , qu’il  n’eft  plus  permis  de 
>1  différer  lorfque  l’ennemi  eft  en  face  , (5c  que  l’un  des 
» premiers  devoirs  ell:  de  mettre  le  foldat  Français 
en  état  de  défenfé  fous  tous  les  rapports. 

» Ordonnons , en  vertu  des  pouvoirs  qui  nous  font 
» délégués  par  le  décret  de  rÂifemblée  nationale  du 
» 20  août  préfent  mois , que  fur  l’état  qui  fera  fourni 
,»  par  M.  le  général  Kellermann  , des  foldats  de  fon 
» armée  qui  manquent  d’habillemens,M.  Lafalle  , (t) 
m commiflaire  ordonnateur , fe  procurera  dans  les 
» magaGns  de  Metz  tous  les  draps  <5c  autres  étoffes 

' ' ■■  -■■■■  .1  ■ I I— ■ I ■ ,1.  ■■  ..M 

(i)  Ce  M.  Lafalle  a été  depuis  fufpendu  de.  remplacé. 
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» néceîTaires  pour  rhabillement  de  6,000  ho mrnes, 
» en  habits,  veftes  & culottes,  auquel  hâhlttement 
)>  les  ouvriers  feront  employés  fans  aucune  perte  de 

temps- 

).'  Ordonnons  en  outre,  que  proviroirement<Sc avant 
» tout , il  fera  acheté  de  la  toile  pour  6,000  pantalons 
»•  deftinés  pour  les  mêmes  foldats , ôc  que  le  travail  de 
» ces  6,000  pantalons  fera  commencé  dans  les  24 
» heures , à compter  de  la  publication  & notificatiou 
))  du  préfent  arrêté. 

» A Metz  , ce  23  août  I7p2,ran  4^  de  la  liberté 
» &;"le  premier  de  l’égalité. 

» Les  commifîaires  de  rAflemblée  nationale  à 
» l’armée  du  centre.  Signés  ^ Bruat , Laporte  & La- 
)>  marque*  (i) 

Les  chofes  étoient  en  cet  état , lorfque  le  général 
Kellermann  eft  arrivé  à ^Metz. 

A qette  même  époque , le  maréchal  Luckner  venoît 
d’apprendre  indiredement  qu’il  étoit  fufped  3c  qu’on 
vouloit  le  remplacer. 

« Je  fuis  innocent , nous  dit-il , je  n’ai  rien  à me 
» reprocher.  Je  quitterai  , 11  on  l’ordonne  ; mais 
» je  relierai  en  France,  je  me  fixerai  à Strasbourg; 
» & portant  la  main  fur  fon  habit  de  général  Français, 
» alTiirez  , ajoutoit-il , affure^  l’AiTemblée  nationale 
» que  jamais  je  ne  déferterai  cet  habit 

La  veille , il  avoit  dit  en  notre  préfence  à tous  fes 
foldats  ; la  nation  efi  avant  tout,  Ohéiffcx  à la  nation  ’ 
Sc  fes  foldats  avoient  crié  : vive  la  nation  , vive  la  liberté 

(i)  En  communiquant  cet  arrêté  à rAffemblée  nationale, 
par  notre  lettre  du  26  août , nous  avons  demandé  que  le 
çonfeil  exécutif  s’emprefTàt  de  le  ratifier,  de  le  compléter  & 
d*en  faciliter  rexéention.  — Après  notre  rapport , nous  en 
avons  fait  pafTer  une  expédition  au  miniftre  de  la  guerre  ; Su 
h minute  a été  dépofée  à la  commifiion  des  vingt-un. 
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& r égalité  ; vive  le  général  Luckner,  La  garnîfon , la 
viîle  de  Metz,  & tous  les  citoyens  ne  J’hônôroient 
pas  moins  que  les  foldats  de  fon  armée. 

Dans  de  pareilles  cirçonflances  , le  brave  Keller- 
inann  tînt  une  conduite  également  noble  , ferme, & 
inteli’gente.  ÎI  prit  la  direction  de  l’armée  de  concert 
avec  Te  général  , & cependant  il  écrivit  au  confeil- 
exécutif  provifoiie. 

De  notre  côté  , Mefiteiirs  , nous  fimes  part  de  nos 
obrervations  à la  commiflion  extraordinaire,  endécla^ 
Tant  jormellement  que  nous  n* entendrions  en  aucune  manière 
ni  arrêter  la  marche  du  pouvoir  exécutifs  ni  rttn  prendre 
à cet  égard  fur  notre  refponfabilité. 

Tel  fut  auffi  notre  langage  auprès  du  général 
Kellermann, 

Quoi  qu’il  en  foit , la  vérité  fe  fit  jour  de  toutes 
pans , & le  maréchal  Luckner  fut  déclaré  généra- 
lifijme  des  armées  du  Centre , du  Nord  & du  Rhin. 

Après  avoir  prêté  le  ferment  de  la  liberté  ôc  de 
Fégaiité , il  fit  aux  divers  difeours  qui  lui  furent  adreffés 
cette  courte  & énergique  réponfe  : la  nation  fera  con-^ 
tente  de  mioi. 

Ce  même  jour , on  vînt  annoncer  que  les  ennemis 
paroiflbient  fur  les  hauteurs  de  Metz,&.  qu’ils  fe  dif- 
pofoient  à attaquer.  Les  généraux  firent  m,archer  fur- 
le-champ  M.  de  Valence,  avec  fon  avant-garde, 
compofée  de  2000  hommes.  Celle  des  ennemis  étoit 
de  5000  , cependant  elle  fut  vidorieufement  re- 
poulfée , & il  y a ici , Meffieurs  , un  trait  particulier 
qui  ne  doit  pas  refter  ignoré. 

Un  régiment  placé  pour  défendre  un  pofie  avan- 
tageux , fut  forcé  par  fon  colonel  à abandonner  ce 
pofle  ; dans  le  même  inflant  les  ennemis  s’en  empa- 
rèrent &:  y placèrent  du  canon.  Dès  que  M.  de  Valence 
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s’en  apperçut,  iî  courut  aux  foldals  &:îeur  dit  .•  cama.-- 
rades  ave-^-vous  -pas  juré  de  vivre  libres  ou  de  mourir  a 
votre pofte  ? Oui , mon  général.  Eh  bien  ! vivent  la  liberté 
& légalité  : marchons  vers  E ennemi , 6*  allons  repren- 
dre ce  pojle  ou  y mourir.  Les  foldats  les  fuivent  avec 
ardeur;  le  pofte  eft  forcé,  & les  ennemis  prennent 
la  fuite. 


La  conduite  de  M.  Valence  dans  cette  affaire  a été 
louée,  comme  elle  devoit  l’être,  parles  deux  géné- 
raux Luckner  (5c  Kellermann. 


Quant  à nous,  Meffieurs,  dès  que  nous  eûmes  pris 
des  mefiires  pour  le  renforcement  de  l’armée , pour 
l’armement  (è  l’habillement  des  foldats , pour  la  fac> 
lité  & la  fureté  des  approvifonnemens  ; après  avoir 
déjoué  les  complots  & intimidé  les  malveillans  par 
plufîeurs  exemples  de  fé vérité  , nous  crûmes  que 
notre  càradère  nous  obligeoit  auffi  à faire  ?.il  nom 
de  la  nation  un  ade  de  reconnoiffance  & d'encou- 
ragement pour  les  bons  citoyens. 

Le  brave  grenadier  Pie  étoit  dans  l’armée  d«  centre. 

Nous  nous  emprefsâmes  de  demander  au  maréchal 
Luckner  la  fatisfadion  d’être  alîis  à fa  table  à côté 
de  ce  généreux  foldal.  Nous  étions  au  camp  , le 
bataillon  du  brave  Pie  venoit  de  partir  pour  Metz. 
Nous  ne  pûmes  pas  le  voir;  mais  dès  que  nous  eûmes 
demandé  pour  lui  de  l’avancement , le  général  Kelier- 
mann  dit  avec  chaleur  qifil  étoit  fous- lieutenant  dans 
fa  légion  : au  même  inftant  le  maréchal  Luckner  le 
proclama  lieutenant  dans  la  fienne  ; cette  noble 
difpute,  cette  diftribution  de  place  où  l’intrigue  n’avoit 
aucune  part,  où  le  mérite  faifoit  tout , furent  géné- 
ralement applaudies.  Tel  eft,  MeOisurs  , le  dernier 
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0(^e  où  nous  avons  eu  quelque  part  dans  l’armée  du 
centre. 

Ce  fujt  le  même  jour  que  nous  nous  déterminâmes 
à partir^  fur  la  lettre  du  comité  de  CJrrefpondance, 
qui  nous  annonça  que  l’Aflemblée  nationale  rappeloît 
fes  idifférens  commiflaires. 

Mais  nous  avons  cru , Meffieurs , vous  devoir  auffi, 
comme  tenant  à notre  rapport  fur  l’armée,  quelques 
obfervations  fur  les  préparatifs  qui  fe'  font  à Châlons. 

An  moment  où  nous  y arrivâmes  , le  maréchal 
Luckners’y  trouvoit  avec  deux  ou  trois  mille  hommes 
feulement,  ôc  déjà  , Mefîieurs  , quelque  foible  que  fût 
encore  ce  rairemblement , nous  fumes  à même  de 
prefîentir  tout  ce  qu’offroit  d’avantageux  à notre 
défenfe  ce  centre  d’unité , ce  point  de  correfpon^ 
dance  & de  ralliement  que  le  confcil  exécutif  patriote 
venoit  d’établir. 

Nous  jugeâmes  dès- lors  que  nos  trois  armées  fe 
prêtefoient  facilement  un  fecours  mutuel;  qu’elles  agi- 
xoient  en  même-temps  ; Sc  que  la  difproportion  qu’on 
avoit  vue,  jufqu’à  ce  jour,  entre  nos  forces  & celles 
des  ennemis,  alîoit  difparoître.  Nous  en  conçûmes 
les  plus  heureufes  efpérances. 

Mais  nous  n’en  devons  pas  moins , Meflîeurs , 
vous  rappeler  ici  que  l’armée  ennemie  eft  en  deçà  de 
Verdun  , âc  que  l’infériorité  des  forces  de  M.  Du- 
mouriez  ne  lui  permet  pas  de  l’arrêter  feul. 

Il  eft  donc  indifpenfable  qu’une  armée  fe  lève  à- 
la-fois  pour  fe  mettre  en  face  de  l’ennemi,  pendant 
qpe  le  général  Kellcrmann  le  harcèlera  à gauche , âc 
le  général  Dumouriez  à droite. 
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Et  pour  que  cette  armée  puifTe  agFr  utilement  St 
arrêter  l’audace  êc  Fimpétuofité  des  ennemis  , il  nouà 
a paru , Meffieurs  , que  les  bataillons  ne  dévoient  pa^ 
marcher  fucceflivement  vers  Châlons  ; mais  que  dans 
le  même  jour,  êc  pour  ainfî  dire  dans  Je  même  inftantj 
il  falloit  les  réunir  au  même  lieu , les  former  en  corps 
d’armée , en  confier  la  direélion  Ôc  la  marche  aux  géné- 
raux qui  doivent  la  commander,  ôc  la  meure  ainfi  en 
état  de  foutenir  celle  du  général  Dumouriez , qui  fe 
Teplieroit  fur  elle  , & fe  Irouveroit , par  cette  réunion  , 
capable  de  repoufler  avec  vigueur  & luccès  celle  des 
ennemis. 

Nous  avons  penfé  que  dans  la  fuppofition  contraire, 
il  feroit  à craindre  que  les  ennemis  ne  fiffent  quelques 
progrès , avant  que  les  bataillons  fulfent  réunis  à Châ- 
lons  êc  formés  en  corps  d’armée. 

Nous  foumettons  ces  réflexions  à votre  fagelïej 
mais  nous  fommes  fortement  convaincus  , Meffieurs, 
que,  dans  ce  moment  de  crife , il  ne  faut  pas  feule- 
ment que  tous  les  choyens  armés , équipés  Ôc  exercés 
à la  manoeuvre , partent  à-la-fois  de  tous  les  points 
du  royaume  pour  fe  rendre  au  lieu  du  péril;  mais 
qu’il  faut  encore  que  par-tout  où  ils  feront  en  affez 
grand  nombre  pour  former  un  corps  d’armée , cette 
armée  foit  à l’inflant  même  organifée  Ôc  confiée  à 
des  chefs. 

Nous  penfons  que  cette  mefure  eft  à Paris,  plus 
que  par- tout  ailleurs,  d’une  facilité  extrême;  nous 
demandons,  en  conféquence,  qu’il  nous  foit  permis 
de  communiquer  à la  commiffion  extraordinaire  êc 
aû  comité  militaire  réunis  , le  développement  des 
obfervations  dont  nous  vous  préfentons  icil’apperçu; 
que , dans  le  cas  où  elles  offiiroient  quelque  avaa- 
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tage , iî  vous  folt  préfenié  dans  lé  Jour  un  projet 
de  décret  J,  & que  rexécutlon  fuive  fans  aucun  délai 
la  dcteiniination  que  vpus  aurez  prife- 

Il  nous  femble  , Meffieurs,  que  cette  mefure  feule 
doit  prouver  que  la  Nation  efl:  debout,  c’eft-à-dire, 
que  tous  les  citoyens  font  en  mouvement,  &:  que 
tous  les  guerriers  font  armés  & réunis, 

C’cft  , en  effet , par  cette  réunion  d’armes  & de 
forces  que  les  Français  prendront  une  attitude  vrai- 
rrent  imp'ofante  ; c’efl:  par  ce  moyen  qu’ils  repouf- 
feront  facilement  loin  des  frontières  les  efclaves  & 
les.falellites  des  tyrans.  > 
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SECONDE  PARTIE. 

Par  SÉBASTIEN  LAPORTE, 


Député  du  Haut-Rhin. 


laasiatjwmgiaB»»» 


Après  avoir  vifité  l’armée  du  centre , inftruit  le 


foîdat , reçu  de  lui  le  ferment,  <Sc  écouté  fes  juftes 
réclamations , la  plus  grande  follicitude  de  vos  corn- 
milTaires  a dû  fe  tourner  fur  la  ville  de  Metz. 

Nous  ne  vous  dirons  pas  de  quelle  importance  efl: 
cette  place,  par  la  nature  de^fes  fortifications,  par 
fa  pofition  fur  la  partie  de  nos  frontières  la  plus  ex- 
•pofée  aux  attaques  de  Tennemi , par  Tarfenal  formi- 
dable qu’elle -renferme  dans  fon  fei'n , il  n’efl:  perfonne 
ici  qui  l’ignore,  & l’ennemi  lui-même  en  eft  auffi-bien 
infiruit  que  nous. 

Mais , Mcfiieurs , ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
vous  taire  , c’efl:  qué  jufqu’à  notre  arrivée  , on  n’avoit 
prefqne  rien  fait  pour  mettre  cette  place  en  état  de 
défenfe.  h 

Des  ouvrages  commencés.,.  & par  cela  même  plus 
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îîuifibles  qu’avantageux , pu.iqu’ils  né  pourront  être 
finis  cette  année , ont  d’abord  frappé  nos  regards. 

Pas  une  pièce  de  canon,  pas  un  mortier,  pas  un 
aubufier  n’avoit  jufqu’alors  été  placé  fur  les  remparts; 
& cependant  l’ennemi  étoit  aux  portes  î 

Non-feulement  la  ville  n’étoit  point  en  état  de 
fiége  ; mais  elle  n’étoit  pas  même  en  état  de  guerre 
par  le  fait,  quoique,  depuis  long-temps,  elle  eût  été 
déclarée  telle,  par  décret. 

Dix  mille  cinq  cents  hommes  au  moins  doivent 
former  la  garnifon , d’après  la  loi  ; âc  nous  n’y  avons 
trouvé  qu’environ  .^900  hommes; 

Savoir:  ^ 

Deux  compagnies  d’artilleries  bien  înfuffifantes  pour 
lefervice  en  cas  de  fiége  ; 

Quelques  bataillons  de  volontaires  nationaux  qui 
n’étoient  point  complètement  armés; 

Une  compagnie  franche  de  nouvelle  levée  ; 

Et  le  fiirplus  n’étoit  autre  chofe  que  des  dépôts 
de  différens  régimens  de  ligne , foit  de  cavalerie , 
fbit  d’infanterie. 

Les  alarmes  des  c’tovens,  fur  un  tel  état  de  chofes, 
étoient  portées  à Lur  cor-ble  ; nous  fûmes  de  toute 
part  affiégés  de  plaintes  & d^  déclamations  qui  an- 
nonçoient  de  la  défiance  contre  les  chefs,  au  com- 
mandement defqiiels  la  place  fe  trouvoit  alors  confiée  ; 
nous  fentîmes  la  néceffité  d’ufer  au  plutôt  du  pouvoir 
de  fü^pendre  ces  chefs  infoucians  ou  coupables;.  Sc 
fi  nous  avon»j  été  retenus  un  inftant,  ce  n’a  pu  être 
que  par  l’embarras  où  nous  nous  trouvions  de  lesi 
rernpiacer'  par  des  hommes,  tout- à.- la -fois  patriotes, 
inftruits,  ôc  par-deffus  tout,  bien  déterminés  à défenr* 
dre  la  place  jufqu’à  leur  dernier  foupir, 
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M.  Favart,  maréchal- de-camp  de  génie,  inveftî 
de  la  confiance  des  citoyens , nous  fut  défigné  par 
eux  ôc  par  le  général  Kellermann  ; ôc  nous  ravor>s 
nommé  provifoirement  pour  commandant  de  divifion, 
en  place  de  M,  Bellemont,  lieutenant-général,  que 
nous  avons  fufpendu. 

M.  Deville  nous  ayant  été  pareillement  indiqué 
par  les  repréfentans  de  la  commune , comme  capable 
de  bien  commander  dans  la  ville,  nous  avons  cédé 
à leur  vœu  en  furpendant  M.  de  Sappel  qui  n’avoit 
pas  la  confiance. 

. M.  Grand-Champ , officier  d’artillerie  étoit  connu 
depuis  long-temps  des  citoyens  de  Metz,  par  fon 
patrioüfme  Sc  fes  talens  militaires  ; ils  nous  l’ont  dé-» 
figné  pour  l’arfenal , & nous  n’avons  point  héfité  de 
lui  en  conférer  la^  direéfion  en  chef,  à la  place  de 
M.  Rifiaii , dont  il  feroit  à defirer  que  le  civifmç  eût 
égalé  les  talens,  dans  la  partie  des  arfenaux. 

M.  Delafalie , commiiTaire  des  guerres,  avolt  mé* 
contenté  les  généraux,  par  la  négligence  avec  laquelle 
il  remplifîbitTes  devoirs  , le  public  par  l’ariflocra- 
tie  dont  fes  difcours  le  ^ndent  plus  que  fufpeét  ; nous 
l’ayons  fufpendu  en  rappellânt  aux  fonélions  de  fa 
place,  M.  Blanchard,  que  le  généra  Kellermann  nous 
a propofé. 

Nous  aurions  peut-être  pouffe  encore  plus  loin  les 
fufpenfions,  fi  nous  n’avio hs  confulté  que  notre  a,rdent 
defir  de  ne  voir,  dans  toutes  les  places  militaires  de 
la  ville  de  Metz,  que  des  amis  chauds  & vigoureux 
de  la  liberté. 

Mais,  Meffieurs , nous  nous  fommes  arrêtés  là, 
où  il  ne  nous  a pas  été  poffible  de  remplacer  avan- 
tageulement  les  difFérens  fujets;  nous  avons  penfé 
que  lorfqu’il  y auroit  des  chefs  fupérieurs,  fur  les 
fentimens  defquels  on  pût  fe  repofer  ,,  les  inférieurs 
MM,  Lamarquc , Laporte  & Brmt,  B 
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feroient  bien  forcés  de  remplir  leurs  devoirs  avec  plus 
de  zèle  <Sc  d’adivké  qu’au paravant. 

Nous  n’avons  pas  tardé  à nous  apercevoir  que 
notre  préfence  , dans  la  ville  de  Metz,  étoit  un 
fiimulant  falutaire. 

Des  pièces  d’artillerie  de  toute  efpcce  ont  été  dif- 
tribuées  fur  les  fortifications;  les  ouvrages  de  dé- 
fenfes  ont  été  repris  avec  une  grande  adivité. 

Les  dîfférens  chefs  ont  eu  Pair  de  fe  réveiller  enfin 
de  leur  léthargique  indifférence. 

Lés  citoyens  & la  garnifon  offroient  leurs  bras  à 
l’envi  pour  hâter  l’achèvement  des  travaux  com- 
mencés. ; 

Les  arbres,  les  vignes,  Sc  tout  ce  qui  pouvoit , 
aux  alentours  de  la  Ville,  empêcher  les  afiîégés  d’a- 
percevoir les  manœuvres  des.  affiégeans  furent  bientôt 
abattus. 

i . 

Les  dépôts  ont  été  retirés  de  la  place , & on  y a 
introduit  une  garnilbn  de  troupes  faites  pour  ren- 
forcer les  bataillons  âc  compagnies  de  volontaires. 

Un  confeil  de  guerre  doit  avoir  été  tenu  le  jour 
même  de  notre  départ  pou^  proclamer  la  ville  en 
état  de  fiége , Sc  régler  tout  ce  qui  reftoit  encore  à 
faire  pour  fa  sûreté. 

Nous  avons  requis  qu’on  fit  l’effai  des  écîufes , afin 
de  s’âffurer  qu’au  premier  fignal  du  péril  , l’inonda- 
tion des  foffés , Sc  de  toutes  les  parties  adjacentes,  ne 
rencontreroit  aucun  obftacle. 

Chaque  foîdat , chaque  citoyen  .lura  fon  /pofte 
marqué  , & il  doit  même,  depuis  notre  départ,  avoir 
été  donné  une  fauffe  alarme  dans  la  ville,  afin  de 
ç’afiurer  qu’à  l’ihfîant  du  danger  réel,  chacun  exé- 
cutera fidèlement  ce  qui  lui  aura  été  preferit  d’avance. 

Des  réglemens  févèrés  feront  publiés,  pour  empê- 
cher les  'femmes , les  enfans  Sc  les  êtres  inutiles  de 
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fortir  de  leurs  maifons,  6c  de  s’attrouper  dans  les 
rues  pour  y occafionner  du  trouble  6c  du  dërordre , 
à rinftant  où  il  ne  fera  plus  queftion  de  difcourk , 
mais  plutôt  d’agir  en  filence  ôc  avec  courage  6c  fang- 
froid. 


Enfin  , MeÆeurs  ^ tout  nous  permet  d’efpérer  que> 
la  ville  de  Metz  , cette  clé  importante  de  l’Empire 
français , fera , fous  très-peu  de  jours,  fi  dès  main- 
tenant elle  n’y  efî  déjà,  en  état  de  faire  une  vigou- 
reufe  réfifianee  ; 6c  qu’en  cas  de  fiège  ^ vous  aurez 
plutôt  des  couronnes  civiques  à déférer  au  courage 
6c  à la  vertu  , que  des  châtimens  ôc  des  anathèmes 
à prononcer  contre  la  lâcheté  ou  la  Uahifon.* 

Il  y aâ  Metz  de  rartlllerie,  das bombes,  des  boulets 
Sc  de  la  poudre  en  quantité  fiîffifante  ; mais  il  y manque 
des  fijfils  : on  fait  que  , dans  une  garnifon  de  dix  mille 
hommes,  il  devroit  y avoir  un  égal  nombre  de  fufils 
de  rechange;  il  n’en  refle  plus  dans  Frafenal  que 
3500.  . 

Nous  avons  jilgé  que  deux  compagnies  d’artillerie 
ctoierit  infufiîfantcs , en  cas  de  fiége;  6c  nous  avons 
invité  tous  les.  volontaires , qui  avoient  fervi  dans 
cette  arme,  à fe  préfenter  pour  y être  employés  par 
forme  de  fupplément  ; plufieurs  s’iloient  déjà  fait 
inferire  avant  notre  départ , ê:  nous  ne  douions  pas 
que  depuk  il  ne  s’en  foit  préfenté  un  pins  grand 
nombre  qui , dans  le  cas  de  befoin , feront  un  fervice 
plus  mile  à la  fuite  des  artilleurs,  que  dans  leurs 
Dataillons  reipedifs. 

Les  approvifionnemens  à bouche  ,,  pour  la  place 
de  Metz,  étoient  compofes  au  27  août; 
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s avoir: 

Froment,  ci . . . ^,33^  facs  de  200  liv.  l’un. 
Seigle éî  . . . * 

Farine  , ci  . . > . 1 15888 
Farine  blanche,  ci.  yS. 


Total,  ci  . . . 24,053  facs.  • 

I 

Nous  dévons  obferver  que  cet  approvifionnement 
qui  luffiroit  pour  une  garnifon  de  12,000  hommes 
pendant  un  an , fournit  à Tarmée  un  fecours  d’envi- 
ron 150  facs  par  jour,  ce  qui  affoibliroit  bientôt  lès 
reffouices  de  la  place  , fi  cet  ordre  de  chofes  devoit 
durer  ; il  efl:  donc  bien  important  qu’on  prenne  des 
mefure?  pour  que  l’approvifionnement  de  l’armée 
foit  totalement  indépendant  de  celui  de  la  ville. 

Quant  à la  foîdc  de  la  garnifon , elle  fe  trouve 
alfurée;M.le  maréchal  a laiffé,  dans  Metz,  500,000 1. 
en  numéraire  & 500,000  livres  en  affignâts,  pour 
faire  face  à cet  objet.  ; 

Après  avoirrendif  compte  des  difpofitions  militaires, 
nous  devons,  Mefiieurs , fixer  un  rhoment  votre 
attention  fur  les  autorités  civiles,  dont  l’influence, 
en  cas  de  fiége  , peut  être  fi  avantageufe,  lorfqu’elles 
font  fermes  & prévoyantes;  ou  fi  füneftes , lorfqu’elles 
font  foibles  Ôc  irréfolues. 

Déjà  vous  favez  combien  le  département , féant  à 
Metz  , s’étoit  montré  dans  le  fens  de  la  cour  <Sc  du 
perfide  miniflère,!  dont  les  trahifons  font  aujourd’hui 
tous  nos  malheurs. 

Ces  adminiflrateurs  font  heureufement  fufpendus 
& remplacés  par  des  citoyens,  en  qui  nous  avons 
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remarqué  le  civifme  le  plus  ardent  & le  dévouement 
abfolu  à l’exécution  de  vos  décrets. 

Le  nouveau  confeil  du  departement  fait  publier 
des  proclamations  falutaires , il  veille  nuit  & jour  , 
ôc  s’occupe  fans  relâche  du  falot  public  : il  a invité 
les  campagnes  de  fon  relTort  à retirer  leurs  denrées 
dans  la  ville  de  Metz , où  des  bâtimens  fpacieux  ôc 
commodes  peuvent  les  recevoir.  ^ 

La  municipalité  de  Metz  ne  jouilToit  pas  de  la 
confiance  publique  ; les  citoyens  fe  font  réunis  dans 
leurs  ferions  refpedives , êc  ont  choifî  des  repréfen- 
tans  provifoires  dont  le  zèle  égale  le  courage  & la 
perfévcrance.  Ils  ont  à leur  tête  un  maire  , connu 
par  fon  amour  pour  la  liberté  ; c’eft  M.  Antoine  que 
nous  connoiflbns  tous. 


Nous  devons  aufll  des  éloges  à M.  Delatre,  pro- 
cureur de  la  comrriune , dont  la  furveillance  eft  in- 
fetigable. 

Cette  nouvelle  municipalité  a juré , dans  nos  mains , 
de  plutôt  niourir  que  de  confentir  jamais  à ce  que  la 
place  fût  rendue. 


Il  s’eft  établi,  dans  la  ville  de  Metz,  un  comité  de 
furveillance  ,compoféd’un  feéliôn  du  confeil général; 
c’efl  à ce  comité  que  vont  aboutir  toutes  les  dénon- 
ciations \ elles  font  enfuite  reportées  au  confeil  gé- 
néral  qui  prjend  en  définitif  les  mefures  néceffairçs  à 
la  sûreté  publique. 

Il  exifie , dans  Metz  , un  grand  nombre  d’individus 
qu’il  faut  veiller  de  près  , & c’eft  de  quoi  le  comité 
s’occupe.  C’eft,  comme  on  peut  s’y  attendre,  des 
prêtres  réfraftaires  ; des  parens , des  émigrés , & beau- 
coup d’autres  amis  du  vieux  régime  , qui  tous 
füupirent  en  fecret  après  la  contre-révôîutioa , Sc 
qui  en  ieveroient  volontiers  l’ctendart,  fi  l’œil  vigi- 
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lant  des  hommes  libres  n’en  impofoit  à ces  vils  éf- 
cîaves. 


La  commune  prendra  des  moyens  pour  garder  les 
uns  comme  otages  , ou  expulfer  les  autres  comme 
bouches  inutiies  ; ôc  nous  penfons  qu’à  cet  égard  on 
ne  peut  que  s’en  rapporter  à la  fageiïe  des  repréfen- 
tans,  qui  fayent  mieux  que  nous  ne  pourrions  vous 
le  dire,  toiit  ce  que  la  néceffité  des  circonftances 
& le  falut  de  la  place  peuvent  exiger. 

Enfin,  Mvefiîeiirs,  il  nous  refte  à vous  parler  de 
la  garde  nationale  : elle  efi  compofée  d’environ 
4000  cnoyens  faifant  un  fervice  régulier  ; nous  ne 
pouvons  en  faire  un  éloge  plus  digne  d’elle,  qu’en 
la  comparant  pour  la  tenue,  comme  pour  le  patrio- 
tilme,  à la  garde  nationale  de  Paris. 


Le  jour  même  de  notre  arrivée  , el'e  a pris  les 
armes  ; & avec  cet  enthoufiarme , dont  les  hommes 
libres  font  feuîs  capables , elle  a juré  de  maintenir  la 
liberté  , l’égalité,  ou  de  mourir  fur  la  brèche. 

Un  dernier  trait,  dont  nous -avons  été  témoins, 
pendant  notre  féjôur  à Metz , doit  achever  le  tableau. 
L’ennemi  fe  préfente  aux  environs  de  la  ville , au 
nombre  de  10,000  hommes:  il  efl  attaqué  par  l’avant- 
garde  de  Luckner,  commandée  par  Valence , le 
canon  fe  fait  entendre  dans  la  ville , les  ponts  font 
levés,  la  générale  battue  , la  garde  nationale  prend 
fes  pofles , 1 5,000  citoyens  déterminés  demandent 
à foftlr  des  murs  , pour  partager  l’honneur  Ôc  les  périls 
du  combat,  le  refie  fe  difpofe  à garnir  les  remparts; 
Kellermann  êç  Favart  courent  au  fort,  des  canons 
font  braqués , pour  protéger  au  befoin  la  retraite 
des  nôtres,  Ëh  bien!  MelTieurs , tel  avoit  été  jufque- 
là  l’imprévoyance  ou  la  perfidie  des  chefs  militaires, 
que  , dans  ce  momeni  d’alarme , le  zèle  de  la  garde 
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nationale  le  trouve  enchaîné,  on  n’avoit  encore  pas 
diflribué  de  cartouches^ 

Nous  nous  rendîmes  aufTitôt  à la  maifon  commune, 
& nous  en  fîmes  diftribuer  aux  chefs  de  bataillons  la 
quantité  Tuffifante  -,  à riufïant  nous  apprenons  que 
Valence  a repoufîe  bien  loin  les  ennemis,  que  les  gre- 
nadiers volontaires  de  Paris  fe  font  diftingués,  que 
nous  n’avons  pas  perdu  un  feul  homme,  quoique 
plus  de  4000  coups  de  fufils  aient  été  tirés  dans  cette 
affaire , & le  calme  eft  aulTitôt  rétabli. 

Maintenant,  MefTieurs,  que  la  ville  de  Metz  eft 
en  état  de  fe  défendre  par  elle-même  , parce  qu’elle 
eft  pourvue  d’une  garnifon  d’élite,  parce  qu’elle  a 
des  coiiimandans  patriotes,  parce  que  les  citoyens 
font  bien  déterminés , parce  que  les  autorités  civiles 
font  régénérées,  parce  qu’il  y a des  approvifionnemens 
fuffifans,  le  général  Kelfermann  fe  voit  en  mefure  de 
difpofer  librement  de  l’armée  du  centre  ce  que  le 
maréchal  Luckner  n’auroit  pir faire  jufqu’alors,  fans 
expofer  une  place  , où  prefqu’aucune  précaution 
li’avoit  été  prife. 

I:  eft  doncàcroùe  que,  dans  ce  moment , le  gé- 
nérai Kellermann  fe  repliant  du  côté  de  Châîons , 
longe  le  fianc  gauche  de  l’ennemi;  tandis  que  le 
général  Dumouriez  faifant  la  même  manœuvre  fur 
le  flanc  droit,  fe  raproche  auffi  du  point  de  réunion 
indiqué.  Il  eft  à croire  également  que  fi  une  nouvelle 
armée  de  éo,oco  hommes  fe  forme  inceflamment  fous 
Châlons , appuyée  d’un  rempart  de  bouches  à feu  , 
pour  préfenter  un  front  formidable  à l’ennemi  qui 
s’avance  ; que  fi  nos  trois  armées  fondent  à-la-fois 
Sc  de  concert;  que  fi  enfin  le  courage  des  citoyens 
eft  à la  hauteuf  des  grandes  circonftances  où  noüs 
nous  trouvons,  vous  verre^ê  bientôt,  Meffieurs,  ces 
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phalanges  de  barbares  , d’efclaves  Ôc  de  traîtres , 
trouver  leur  tombeau  dans  la  Marne  & dans  la  Mo- 
zelle;  (Sc  ia  liberté  fortie  triomphante  de  cette  lutte, 
qui  doit  être  la  dernière  entre  une  Nation  libre , Ôc 
les  vils  inftrumens  du  defpotifme. 
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TRoisiÈME  PARTIE. 

Par  M.  b RUAT,  Député  du 
^ ' Haut-Rhin. 


Messieurs, 

Vous  venez  d’entendre  i’hiftorique  fidèle  de  la  C-* 
tualion  pplitique  Ôc  militaire  de  l’armée  Sc  de  la  ville 
de  Metz , il  nous  refie  à vous  donner  un  tableau,  du 
département  même  de  la  Mofelle  & de  ceux  que  nous 
avons  eu  occafion  de  parcourir.  Nous  avons  regretté 
plus  d’une  fois  , de  ne  pouvoir  nous  arrêter  par  tout , 
car  par-tout  nous  recevions  le  premier  élan  du  cœur , 
des  bénédiéfions  Si  des  vœux  pour  rAflemblée  na- 
tionale. 

Sous  le  rapport  militaire  , toutes  les  villes  du  dé- 
partement offrent  un  coup-d’œil  impofant.  Metz  étoit 
à la  vérité  dans  une  fécurité  perfide  , ou  tout  au-^ 
moins  dangereufe , nous  y avons  pourvu.  Verdun  efl 
pris  5 êc  l’on  devoit  s’y  attendre  ; cette  place  de  fé- 
condé ligne  ne  pouvoit  foutenir  un  long  ficge  , qu’au- 
tant  qu’elle  feroit  elle- même foiUenue  par  une  armée: 
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maïs  tel  avoit  été  le  plan  de  l’ancien  miniftère  que  là 


où  l’ennemi  réuniiTo.t  toutes  fes  forces,  on  n’avolt 
donné'  à Luckner  que  dix  fept  mille  hommes  à oppo- 
fer,  dont  il  eût  encore  fallu  jeter  fix  mille  dans  Metz 
au  moment  où  il  eût  voulu  s’en  écarter,  ôc  l’on  favoit 
de  relie  que  ü avec  onze  ou  douze  mille  hommes 
Luckner  étoit  alfez  hardi  pour  fe  préfenter  de  froiit 
& en  campagne,  il  étoit  Infailliblement  tourné,  en- 


velopp 


Nous  ne  vous  dirons  rien  de  Longwy,  il  n’a  pas  été 
pris  , mais  rendu  Sc  n’bffrc  en  réfultat  qu’une  loi  à faire, 
contre  les  traîtres  & contre  les  citoyens  qui  préfèrent 
r'efclavage  voir  brûler  quelques  maifons. 

Quant  aux  autres  places  de  première  ligne,  elles 
préfentent  un  front  refpeélable,  elles  font  bien  gardées, 
bien  approvîfionnées  3c  annoncent  les  intentions  les 
plus  décidées  de  s’ensevelir,  s’il  le  faut,  fous  leurs 
ruines. 

Thionvllle  eft  dans  le  plus  bel  état  de  déPenfe  3c  ap- 
provihonné  de  tout  pour  plufieurs  mois.  Sa  garnifon 
efl  au  complet  de  guerre  <Sc  bien  compofée.  Son  com- 
mandant Félix  Vimpfen  à qui  nous  avons  écrit,  nous 
a répondu  de  fa  fermeté  Ôc  du  devoir  de  fon  porte. 
Les  citoyens  6c  les  généraux  comptent  fur  lui,  &;  nous 
favons  déjà  qu’il  s’e^t  parfaitement  montré  à la  pre- 
mière approche  de  l’ennemi*  ’ 

• Il  annonce  reniement  que,  répondant  de  faire  fon  de- 
voir , il  prendra , pour  n’en  être  point  empêché , toutes 
les  mefures  qu’il  croira  néceiïkires,  3c  heureufement  il 
fera  {écondé.  Le  confeil  général  de  la  commune  nous 
a fait  dire  Sc  nous  a écrit  que,  citoyens  3c  foldats , 
tout  dans  Thionviile  brûloit  de  réparer  le  déshonneur 
de  Longwy. 


Qu 


à Bitche  , débarraffé  de  Château-Vieux  qui 
voit  rcfirté  aux  ordres  du  générai , de  difoit 
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qu'il  n’en  recevoit  que  du  roi;  qui  depuis  forcé  d’é* 
vacuer , a fi  ,bieTi  jurtilié  lâ  méfionce  de  la  nation  fran^ 
çaife  , Bitche  , dis-je  , eft  le  château.  où  Luckner 
defireroit  de  préférence  , foutenir  un  (iége  en  per- 
fonce.  Î1  y avoit  difficulté  fur  le  commandement  de 
cette  place  , mais  elle  efi  levée  aujourcrhui  , & le 
commandant  .ell  du  choix  du  généial  dc  dps  ciîoycns. 

Nous  n’aurions  pu  vous  e.r\  dire  autant  de  celai 
de  Sarrelouis  , M.  de  Courcy.  Des  propos  indiferets, 
des  néijligences  exprellcs  ou  de  hafaid  dans  les  pré-  . 
paratifs  de  défenfe  ont  fait  fufpeder  fa  l)onne  foi, 
& au  rhoment  où  pénétrés  de  la  même  méfiance, 
nous  allions  le  fufpendre  , il  a écrit  lui-même  au 
général  , que  ne  ' pouvant  plus  être  utile  dès  qu’il 
l'i’avolt  pas  la  confiance , il  deniandoit  fa  demiffion. 
Aux  termes  de  la  loi  , nous  ne  pouvions  la  lui 
accorder , mais  nous  l’avons  fufpendu  de  fes  fondions, 
Sc  avons  nômmé  pour  les  remplir  provifoirement  , 
M.  Deferviez , ancien  capitaineNau  cinquante-quatrième 
régiment  d’infanterie  , qui  nous  a été  préfenté  par 
des  fondionnaires  civils  de  militaires , pour  un  Officier 
d’un  mérite  ôc  d’un  patriotifme  reconnus. 

Nous  devrions  auffi  , MM.,  vous  parler  de  Marfal; 
mais  cette  place  de  fécondé  ligne  qui  a la  facilité 
d’inonder  fes  avenues  , fe  trouve  dominée  par  des 
hauteurs,  & n’a  pas  été  confidérée  comme  importante  : 
nous  remettrons  cependant  au  Miniftre  l’état  de  fes 
approvifionnemens. 

Voilà  , MM.  , cé  que  nous  pouvons  vous  dire 
àe  la  fituation  militaire  du  département 
les  citoyens  commencent  à la  fentir  & fe  rafilirent. 
Ils  feroient  même  aiTez  dévoués  à la  patrie,  pour  de- 
firer  que  l’ennemi  s’occupât  férieufement  à faire  des 
fiéges  Ôc  perdît  ainfi  cette  carnpagne  , afin  de  nous 
mettre  en  mefure  pouf  l’autre. 
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II  efl:  bien  fatisfaifant  pour  nous  , MM. , de  pouvoir 
Vous  rendre  compte  d’auffi  bonnes  difpofitions.  Nous 
y ajouterons  que  .par-tout  où  nous  avons  pafle  , 
nous  ayons  trouvé  i’efprit  public  parfaitement  ré- 
nouvelc  , & à la  hauteur.de  la  révolution  du  lo 

out.  Les  nouveaux  adminiftrateurs  du  département 
de  ^ Mofeile  mettront  autant  d’aâ:ivité  dans  leurs 
onaions  , que  les  anciens  y mettoient  de  tiédeur 
^ de  malveillance. 

Je  dois  dire  en  mon  particulier  ce  que  j’ai  vu  6c 
entendu  dans  une  courfe  rapide  que  fai  faite  du 
cote  de  Cnâteau  Salins , Vie , Moyen-Vie  ôc  Marfal. 
L etoit  pour  m’affurer  par-tout  de  Fexécution  des 
decrets,  éclairer  le  peuple  fur  l’évènement  du  lO  , 
lui  demander  fes  befoins  &:  recevoir  fes  pétitions. 
Far- tout  où  fétois  annoncé,  les  municipalités , les 
Corps  adminiflratifs  Ôc  militaires  font  venus  me  rece- 
voir  & me  rendre  leiH  admiration  6c  leurs  remerciemens, 
pour  les  grands  travaux  , l’énergie , la  fermeté  6c  la 
prudence  du  Corps  légiflatif.  Citoyens  î leur  difois'je, 
la  journée  du  lo  fauvera  la  France,  ou  l’enfevelira 
ious  fes  ruines.  Voulez- vous  enfin  vivre  libres  ou 
niOurir.  Je  n’entendois  qu’un  cri  ; libre  ou  mourir» 
^ O us  Jurons  de  maintenir  les  décrets  de  t Àffemhlée  na- 
noiiale  ^ la  liberté , Vénalité , ou  de  mourir  en  les  dé^ 
fendant. 

Par-tout  obéifîance  à la  loi,  fonmilFon  aux  auto- 
iités  conffituées  , parce  que  généralement  elles  font 
jonnes  ; par-tout  conféquemment , la  plus  prompte , 
la  plus  belle  exécution  des  décrets , ceux-là  fur-tout 
c|ui  appellent  les  citoyens  à la  frontière , 6c  les  arrêtés 
ues  Corps  adminiilratifs  à cet  égard  font  remplis  à 
i’mftant  même.  Le  département  de  la  Meurt he  fe 
inontre  entr’autres  d’une  manière  éclatante  , outre 
ciix  bataillons  qui  , la  plupart  fe  difiinguent  à la 
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frontière  , nombre  de  citoyens  font  venus  au  nom 
de  leurs  amis  , de  leurs  frères , nous  offrir  fîx  mille 
hommes,  & d’apporter  avec  eux  toutes  les  provifîons 
de  bouche  qu’ils  pourroient  faire  voiturer.  Seulement 
ils  demandoient  des  armes.  C’étoit  avant  la  prife  de 
Verdun;  à-prjéferît  que  la  Nation  s’élance,  jugez 
ce  qu’ils  font  capables  de  faire  : déjà  en  paffant  à 
Pont -à- Mouflon  , ville  diflinguée  par  fon  patriotifme^ 
ainfi  que  toutes  celles  de  ce  département , les  admi- 
niflrateurs,  les  citoyens  , tous  fe  dévouoient  fans  ré- 
ferve  à la  patrie.  Nous  n’avops  eu  qu’un  regret, 
celui  de  ne  pouvoir  communiquer  long-temps  avec 
tous  les  groupes  patriotes  que  nous  rencontrions 
par- tout  autour  de  nous  ; nous  ne  finirions  pas  ce- 
pendant, fî  nous  vous  rendions  compté  de  tous  les 
élans  patriotiques  qui  fe  fuccédoient  fur  liotre  route; 
mais  ce  que  nous  ne  pouvons  taire  , eft  le  raffem- 
blernent,  au  milieu  duquel  nous  nous  fommes  trouvés 
toiît-à-coup , à Roche  , petit  village  près  Joinville 
d’une  élite  nombreufe  de  jeunes  gens.  Ils  favoient 
que  l’ennemi  n’étoit  pas  loin  d’eux , Sc  ils  n’éprou- 
voient  d’autré  mouvement  que  celui  de  l’impaüencîe 
de  s’armer  pour  aller  à fa  rencontre.  En  un  mot  , 
les  feules  inquiétudes , les  feules  plaintes  générales 
font  le  défaut  d’armes  : quelques  plaintes , pourtant, 
nous  ont  frappés  contre  quelques  fonéfionnaires  pu- 
blics. Nous  les  avons  vérifiées  foigneufement  , Sc 
nous  avons  prononcé  quelques  ful'penfîons  de  Juges* 
de-paix  Sc  d’officiers  municipaux.  Nous  en  donnerons 
Tétât  à la  commiffion  extraordinaire , ainfi  que  des 
remplacemens  provifoires.  Au  refte  , rien  ne  trouble 
la  tranquillité  publique , fi  ce  n’eft  quelques  prêtres 
infermentés  qui  n’ont  pu  encore  être  remplacés  faute 
de  fujets.  A cet  égard,  nous  propoferons  à rAflTeni^ 
blée  nationale  une  mefure  dçeifive.. 
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Poubiiois,  T)!!  pliuôt  je  rendrai  dompte  au  miniflre 
trune  opération  particuÜère  que,  de  Tavis  de  nies 
collègues,  j’ai  cru  devoir  faire  à Vie  Sc  à Marfal. 

Le  régiment  fuiile  de  Sonneniberg  a été  envoyé 
clans  CCS  deux  villes  en  attendant  Ton  I cenciement. 
Pal  été  informé  que  ce  régiment  donnoit  au  peuple 
des  craintes  plus  ou  moins  fondées  fur  un  départ 
pareil  à celui  de  Chateauvieu:':.  J’af  d’abord  airurë 
le  peuple  , interrogé  le  corps  des  o(fiC>ers  qir  m’avoit 
fait  vifite,  & j’ai  V14  avec  beaucoup  de  fatisfadion, 
je  l’ai  annoncé  de  même  aux  officiers  en  préfence 
des  municipaux  que  je  ferois  dirpenfé  de  pren4re 
aucune  précaution  de  rigueur  : au  contraire,  comme 
je  voyois  les  meilleures  dirpoilüons  pour  lailfer  aux 
ibldats  le  choix  libre  de  refter  en  France  bu  eje 
rentrer  en  Suilfe  ; que  tout  annonçoit  que  beaucoup 
prendroient  paiti  parmi  nous,  j’ai  cru  devoir  faire 
affiembler  fucceffivement  les  deux  bataillons.  Je  leur 
ai  lu  les  décrets  que  j’avois  reçus  du  miniftre,  jé  les 
ai  expliqués  dans  les  deux  langues  ; Sc  tout  en  ren- 
dant juliice  aux  troupes  helvétiques,  je  n’ai  pas  eu 
de  peine  à faire  faifir  les  motifs  de  prudence  qui 
avoient  commandé  leur  licenciement. 

Une  feule  chofe  affedoit  vivement  ceux  qui  fe 
trouvent  pour  ainfi  dire  obligés  de . retourner  dans 
leur  patrie,  c’étoit  le  défarmement.  Ils  fe  croiroierit 
déshonorés  d^y  rentrer  fans  armes.  Ils  invoquent  à 
cet  égard  le  rapport  du  décret,  en  donnant  toutes 
les  aiïunances  poffibles  de  retourner  paffiblement , 
comme  de  fuivre  exadement  telle  route  qu’on  vou- 
dra leur  indiquer.  Je  n’ai  pu  rien  prendre  fur  moi 
que  de  me  charger  de  leur,  pétition  : ils  font  venus 
le  lendemain  la  renouveler  à vos  trois  eommiflaires, 
qui  ont  promis  de  la  préfenter;  Sc  nous  verrions , 
MefTieurs , d’autant  moins  d’inconvénient  ày  faire 
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droit,  que  nous  avons  tout  lieu  d’erpérer,  par  les 
engag  mens  qui  fe  font  faits  fur-le-champ  aux  mu- 
nicipaiités,  que  le  nombre  des  fortans  ne  fera  pas 
bien  confidérable. 

Tels  font,  Meffieurs  ,^les  détails  dans  lefquels  vos 
commifîaires  ont  cru  devoir  entrer  en  vous  rendant 
compte  de  leur  mlffion.  Ils  font  porteurs  de  pièces 
nombreufes  qui  feront  la  bafe  du  tableau  Leurs  mo- 
mens,  pas  plus  que  les  vôtres,  ne  leur  ont  permis 
de  rembellir;  mais  quelque  nécieux  qu’ils  fôient , 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous  loumettre 
quelques  réflexions  & quelques  projets  de  lois  bien 
efferitielles. 

Au  civil,  nous  nous  bornerons  pour  rinflant  à im 
décret  qui  oblige  les  prêtres  non-fermentés  de  def- 
fervir  prcvifoirement  & au  choix  des  adminlltrateurs, 
les  bénéfices  vacans , à peine  de  privation  de  la  pen* 
fion  qu’ils  reçoivent.  La  nécefhté  efl  là  qui  commande 
le  fervice,  qui  réclame  fa  loi,  <5c  la  tranquillité  pu- 
blique en  dépend  beaucoup;  Mais  au  politique,  au 
militaire  fur  tout,  dans  le  moment  où  la  France  entière 
prend  les  armes,  que  d’objets  importans  à remplir  ? 
Les  plus  prelfans  qu'on  demande  de  toutes  parts  font 
les  armes,  rhabillemênt,  l’équipement,  & les  provi- 
jfîons  de  guerre  en  fuffifançe.  Nous  ne  fau rions  vous 
‘dire  aifez,  Meirieurs^,  à quel  point  les  anciens  minif- 
tres  vous  ont  trompés  à cet  égard.  Nous  avons  vu 
par-tout  renthoufiafme  de  la  liberté , le  defir  le  plus 
ardent,  fefpoir  le  plus  flatteur  de  vaincre  pour  elle; 
des  hommes  de  la  plus  belle  efpérance,  de  fieux 
guerriers  A:  de  jeunes  foldats,  non  - feulement  dans 
les  bataillons  de  volontaires,  mais  dans  les  troupes 
de  ligne  ; non-feulement  fous  la  tente , mais  au  bivac, 
couchant  fur  la  terre,  portent  des  habits  ufés,  dé  - 
chirés , éc  font  à demi-nuds  : cependant  on  n’a  jamaif 
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lien  refufé  auxmlniftres  ; les  dépenfes  font  excefïives,  êc 
la  nation  efl  mai  fervie.  Elle  eft  volëe  de  toutes 
parts  ; des  régies  infernales,  vicieufes  en  elles  mêmes, 
contre-révoliîtionnairés  par  nomination  du  pouvoir 
exéciitif  royal,  fe  tourmentent  en  mille  fens  pour 
s’approprier  les  deniers  de  l’Etat  au  détriment  du  fer- 
vice  & du  foidat  qui  fouffre;  Sc  quand  on  veut  y 
porter  un  œil  févère  , c’eft  un  labyrinthe  dont  les 
initiés  feuls  peuvent  fortir.  Les  coramilTaires  des 
guerres  fur-tout,  eux  qui  font  pourtant  (î  eflenticls 
à l’aélivité  des  armées,  font  la  plupart  gangrenés 
d’ariftocratie;  & quand  on  leur  parle  îeyme,  ils  par- 
lent de  la  loi,  de  la  ftride  exécution  de  la  loi;  vous 
diriez  qu’ils  y mettent  de  la  bonne  volonté  : Sc  cepen- 
dant tel  eft  l’état  des  chofes , qu’avec  l’argent  qu’on 
leur  prodigue,  d’un  jour  à l’autre  différentes  provi- 
iio  ns  peuvent  manquer  dans  une  armée. 

Nous  remettrons  au  minière  des  notes  importantes 
fur  cette  partie,  de  nous  efpérons  que  fon  zèle  lui 
fuggérera  des  m.efures  vigoureufes  Sc  des  remède^ 
efScaces  à tant  de  défordres  : car  enfin  il  n’efl:  plus 
temps  d’être  dupe  du  langage  de  la  loi.  Les  patriotes 
doivent  avoir  leur  tour,  Sc  les  gens  fufpeds  ne  font 
plus  bons  â fervir  une  nation  libre,  franche  de  géné- 
reiife. 

Une  autre  mefure  grande,  indifpenfable  de  qui  déjà 
auroit  dû  être  prife , eff  de  faire  ramalfer  les  denrées 
de  toutes  efpèces  dans  les  campagnes  : non-feuiement 
elles  fervent  à l’ennemi,  qiii,  projetant  de  s’étendre 
en  Krance  , auroit  une  peine  infinie  de  tirer  de  chez 
lui  ; mais  encore  que  l’ennemi  les  aura  oonfom- 
mées,  quand  bien  même  on  le  repoiiiTera  hors  des 
frontières,  il  ne  refiera  rien  à leurs  malheureux  habi- 
tans  ; tandis  qii’ea  les  emmagafinant  dans  Fînténeur 
de  ne  leur  lalffant  que  le  néceffaire  du  momen’ , iis 

retrouveront 
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retrouveront  par  après  tout  ce  qu'üs  auront  (ïépofét 

le  falut  de  la  patrie,  l’intérêt  de  l’habitant,  tout  exigé 
cette  grande  précaution  ; mais  pour  fixer  à cet  égard 
tout  homrre  ignorant  ou  douteux,  il  faut  une  loî 
coërcitive  Ôl  dont  l’exécution  foit  confiée  à des  agenç 
particuliers..  . ^ ^ 

Enfin  une  loi  bien  eflentielle  âc  que  folMcite  de 
toute  part  la  sûreté  6c.  la 'tranquillité  des  villes  affiéi» 
gées  J efl  contre  les  citoyens  mal-inteiitionnés  qm 
crient  : à la  trahifon  , on  nous  brûle , on  veut  nous 
faire  afiaffiner,  il  faut  fe  rendre.  Eft-ce  la  peur?  il 
faut  expuHer , renvoyer  les  peureux , les  feiritnes  St 
les  eh  fans.  Eft  ce  malveillance  ? Eft-ce  un.hémmè 
fait;,  il  faut  que  la  peine  de  mort  le  frappe  à l’inffc 
tant;  nous  npus  difpenfons  de  citer  Longwi  ét 
Verdun.  Ces  exemples  font  frémir. 

Meftieurs , comme  nous , vous  fentirez  l’impor- 
tance de  ces  mefures  ; mais  il  eft  un  bcfoin  plufe 
urgent  à remplir.  L’ennemi  s’avance , (?c  certes  fans 
l’événement  du  lo  août,  qu],  un  peu  tard  maîheu*- 
reufement , a rendu  à la  nation  fon  énergie  Sc  le  droit 
d’exercer  fes  pouvoirs  , il  feroit  peut-être  aux  portes 
de  Paris.  Je  né  ferai  point  ' lé  tableau  des  pêrfidie& 
horribles  par  lefquelles  ou ‘vouloit  l’y  conduire  eti 
ayant  l’air  de  lui  réfilher.  Cinquante  mille  homm.es 
effeft-fi  étbient  promis,  étoiént  impudemment  dé- 
nombrés pour  chaque  armée.,  & Luckner,  le  bravé 
Luckner  en  avçit  dix-fept  : Je  dans  quelle  pofitioà 
encore  ? dans  celle-là  même  qui  devenoit  le  chemin 
de  l’ennemi.  Et  à qui  loin  de  i?)  , à qui  avoit-ôn 
confié  le  foin  de  nous  défendre , Sc  l’armée  la  pliis 
nombre!  fe  ? à Lafayette,  valet  de  la  cour,  à ce  dic^ 
tateur  infolent , qui,  rétrograde  à Conrtray,  a fini 
par  abandonner  fes  drapeaux  en  poftant  fon  armée 
dans  des  gorges  où  elle  de\"oit  périr,  fi  elle  eût  été 
Rapon  par  MM.  Lamarque , Laporte  & Bruart.  C 
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attaquée  ? Où  poftQit-oii  enfin  le  refte  de  nos  forces? 
Au  Midi  5 là  où  il  n’y  a qu’une  poignée  de  monta- 
gnards qui  font  fembiant  de  fe  mouvoir  5 Sc  où  les 
gardes  nationales  feules  du  pays  fuffiroient  au  befoin 
pour  les,  repoulTer;  là,  enfin,  où  il  n’y  aura  peut- 
être  pas  un  coup  de  fufil  de  tiré. 

Si  on  n’a  pas  pofîtivement  confulté  les  rois  de 
Prufîe  ôc  de  Hongrie  pour  diftraire  ainfi  nos  forces, 
au. moins  faut-il  convenir  qu’ils  n’auroient  eux-mêmes 
pu  s’y  prendre  mieux,  Heureufement  les  chofès  ont 
ichangé  ; un  miniftère  adif  ôc  patriote  fait  tout  pour 
îéparer  toutes  les  brèches  à-la- fois.  Déjà  les  troupes 
de  la  Flandre  s’avancent  ôc  fe  portent  fur  la  droite 
de  l’ennemi.  Déjà  celles  du  Rhin,  réunies  à celles 
du  Centre , font  fur  fa  gauche  ôc  le  harcellent;  il  ne 
faut  plus  qu’un  noyau  en  tête  afîez  fprt  pdur  arrêter 
fa  marche  , au  moins  pour  la  retarder  jufqu’à  ce  que 
les  troupes  du  Midi,  jufqu’à  ce  que  toute  la  France, 
arrivent.  Nous  rendrons  grâce  alors  à la  Providence 
de  nous  avoir  ainfi  livré  au  milieu  de  nous,  cette 
horde  d’efclaves  qui  n’a  ni  foi  ni  loi , ôc  qui  dans  1^ 
fureur  des  tyrans  s’eft  liguée  contre  la  caufe  de  l’hu- 
manité. Il  s’agit  donc  dès  aujourd’hui,  dès  demain, 
de  faire  fortir  de  Paris,  d’appeler  des  environs  tout 
ce  qui  fait  manier,  une  arme.  Il  s’agit  de,  raÇembler 
à Châlons  ou  à Meaux,  50  à 60  mille  hommes  bien 
armés  , bien  équipés,  ôc  que  rien  ne  foit  plus  en  re- 
tard pour  les  approvifionnemens.  Déjà  le  miniftère 
a obvié  à un  danger  bien  grand , celui  de  laiffer  cha- 
que commandant  d’armée  maître  de  fuivre  fes  pro- 
jets ; un  vieux  guerrier , capitaine  fupérieur  dans  le 
mouvement  d’une  grande  mafîe , foldat  le  plus  adif 
de  fon  armée  , jouiffant , malgré  quelques  erreurs 
auxquelles  fon  coeur  n’a  jamais  pris  part , de  la  con- 
fiance de  la  troupe  ôc  de  la  nation , eftdevenu  l’ame 
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de  tous  nos  mouvemens , & la  nation , quoi  qu’on 
en  dife  , fera  contente  de  lui.  Déjà  tout  s’achemine , 
tout  vole  fous  fes  draj5eaux  ; & tandis  que  le  peuple 
s’émeut  de  toute  part , Paris  ^ cette  grande  Cité , deux 
fois  mère  de  la  révolution , Paris  feul  eft  capable  de 
la  foutenir  & d’arrêter  lui -même  l’ennemi  dans  la 
courfe  qu’ii  méditoit.  Son  civifme  le  lui  dit,  & fon 
intérêt  le  veut  ; car  ce  n’efl:  pas  è cette  ville  qui  ne 
peut  fléchir  fous  les  defpotes  ; ce  n’eft  pas  à elle 
fans  doute  qu’il  feroit  pardonné. 

AufTi^  je  n’ai  pas  befoin  d'exciter  fon  zèle,  Paris 
marche  tout  entier  : mais  je  terminerai  par  une  ré- 
flexion confolante  pour  tout  l’empire  ; c’eft  que  lorf- 
qu’Annibal,  marchant  de  triomphe  en  triomphe  , 
arrivoit  aux  portes  de  Rome , Rome  étoit  encore 
dans  toute  fa  fierté;  un  citoyen  de  fang-froid  fauva 
l’empire.  Mais  fi , contre  toute  attente , l’ennemi 
trompoit  nos  plus  chères  efpérances , Français  , rap- 
pelez-vous que  l’empire  n’efi:  pas  dans  Paris.  Deux 
cent  mille  hommes  auroient  replacé  le  roi  fiir  fon 
trône  , afîemblé  un  parlement  pour  faire  le  procès  aux 
patri{3tes,  lancé  des  arrêts  de  mort^  des  édits  fangui- 
naires , ces  200  mille  hommes  , fi  vous  ne  capitulez 
pas  , n’auroient  rien  fait.  On  ne  fubjugue  point  une 
-Nation  grande  Sc  belliqueufe.  Quatre  - vingt  - trois 
départemens  exigeroient  quatre  vingt -trois  armées 
pour  le  defpote  qui  voudroit  s’y  faire  reconnôître'; 
Sc  le  feul , le.  dernier  qui  n’en  aurait  pas , refleroit 
libre. 
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Lettre  des  Commijfaires  de  V Armée  du.  centre  à 
V A^emhlée  ndtïonale  ^ citée  d la  page  5 du  tappçrt. 

» 

Metz  J ce  16  Août  179^1 , T an  4®.  de  la  liberté  & le 
prunier  de  l’Égalité. 
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» Çeft  dans  ce  naoment , que  nous  arrivons  de 
l’armée  de  Luckner,  campée  à une  lieue  de  cette 
ville.  Nous  recevons  dans  le  même  inftant  la  lettre 
qui  nous  annonce  fa  deflitution. 

Cette  circonftance  ne  changera  rien  au  récit  que 
nous  allions  vous  faire  ; Ôc  s’il  fe  trouve  quelques 
peiTonnes  qui  euffent  une  idée  défavantageufe  de 
rarrtiée  de  Luckner , nous  les  prions  de  donner  quelque 
attention  aux  détails  fuivans , dont  nous  leur  garan- 
tifîons  la  plus  exade  fidélité. 

Déjà,  Meffieurs,  on  nous  avoit  annoncé  que  cette 
armée  nous  attendoit  avec  impatience  : une  garde 
d’honneur  de  jo  dragons  de  la  plus  belle  tenue 
commandée  par  M.  Merlin  , frère  de  notre  collègue  , 
efl:  venu  nou's'prendre  à notre  logement , ôc  nous  a 
efcortés  toute  la-  journée  avec  un  zèle  infatigable, 

A une  demi  - lieue  du  camp  , le  général  Luckner 
ëc  fon  état-major , dans  lequel  nous  avons  diflingué 


(i)  Nota.  Le  commencement  de  la  lettre  n^eft  point  relatif 
à farmée. 
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" MM.  Valénc€  êc  Beauharnois  , fent  venus  au-devant 
de  nous  ; & bientôt  après , ils  nous  ont  conduits  à 
l’avant-garde , compofée  de  quelques  régimens , qu’on 
nous  avoit  dit  extrêmement  travaillés  par  des  officiers  , 
depuis  la  journée  du  lo  août.  A peine  avions  nous 
terminé  l’expofition  des  circonftances  de  cette  mémo- 
rable journée  , que  tous  les  foldats  fe  font  écriés  d’une 
voix  unanime  : vive  la  nation , vive  V AJfemblée.nationale ^ 

& ils  ont  prêté  avec  la  plus  vive  énergie  le  ferment  de  * 
maintenir  la  liberté  y & V égalité  y ou  de  mourir  à leur 

Ici  5 Meffieurs , nous  avons  été  témoins  d’un  fait  / 
particulier , qui  eft  bien  digne  de  vous  être  transmis. 
Plufieurs  officiers  d’un  régiment  de  dragons  avoient 
quelques  jours  auparavant  demandé  leur  démiffion^ 

& infiftoient  pour  l’obtenir.  Lorfque  nous  étions  tous 
réunis  au  centre  de  cette  armée,  M.  Valence  a invité 
le  général  à écouter  ces  officiers  , & à voir,  en  notre  ■ 
préfence , s’il  étoit  poffible  de  leur  accorder  ce  qu’ils 
demandoient.  Alors  le  colonel  de  ce  régiment  s’eft 
avancé,  & a dit  : mon  général^  on  vient  d^ entendre  MM. 
les  comnâff aires  de  V Affemblée  nationale  y <5*  je  vous  annonce 
quil  neji  plus  quejiion  de  démifjion  : noqs  n’ayons  plus 
rien  à dire. 

Nous  avons  parcouru  fucceffivement  tous  les  rangs 
& tous  les  corps  de  l’armée.  Par-tout  itous  avons 
trouvé  le  même  caraélère  de  civifme,  de‘  courage  , 
de  rcfped  pour  les  repréfentans  de  la  nation  , <Sc  de 
foumiffion  à vos  décrets  : mais  ce  n’efl:  pas,  Meffieurs, 
une  foumiffion  fervile  & forcée  ; c’efl:  celle  qu’infpire 
l’amour  de  la  liberté,  celle  qui  convient  à des  Français 
amis  de  la  patrie. 

S’il  étoit  permis  de  diffinguer  un  corps  particulier, 
dans  une  armée , dont  la  totalité  s’eft  fî  honorablement 
- montrée , nous  vous  parlerions  des  carabiniers  qui , 
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avant  mêmé  que  nous  leur  euffions  parlé-,  à de  fi 
iom  qu’ils  nous  ont  apperçus , ont  maiiifefté  leur 
patnotiim'e  , Sc  ont  fait  entendre,  au  milieu  d’une  mu- 
fiq  ne  guerrière , ces  cris  plufieurs  fois  répétés  : vivent 
i*Affemblée  nationale  la  liberté  & V égalité.  Lors  du 
ferment^  les  chefs  fe  font  empreffés  de  crier  les  premiers: 
je  U jure  ; & tous  les  officiers  & foldats, l’ont  prêté 
avec  enthoufiafme.  Mais, vous  n’en  ferez  pas  étonnés, 
Meffieurs  , lorfque  vous  faurez  que  ces  braves  foldats 
font  commandés  par  MM.  Valence,  Berruyer  & Def- 
tranges , trois  patriotes  auffi  fortement  prononcés 
qu’il  foit  poffible  de  l’être. 

Nous  vous  parlerions  des  foldats  d’artillerie , dont 
on  ne  peut  mieux  faire  l’éloge  , qu’en  vous  difant  que 
ce  font  de  dignes  frères  des  canoniers  de  Paris,  Sc 
qu’ici , ils  ont  témoigné  le  même  civifrne/  Sc  la  même 
ardeur.  . ' 

Nous  diflinguerions  la  troupe  commandée  par  M. 
de  Chartres,  ayant  fon  frère  pour  aide-de-camp , Sc 
où  nous  avons  vu  les  foldats  âc  les  chefs  fe  montrer 
de  la  manière  la  plus  énergique  dans  la  preftation  du 
ferment  : nous  vous  parlerions  des  régimens  d’in- 
fanterie  

Enfin , Meffieurs , nous  offririons  à la  reconnoif- 
fance  publique  les  bataillons  des  volontaires  nationa^ux, 
ces  enfans  chéris  de  la  liberté , qui  ont  devancé  tous 
nos  vœux , Sc  qui  nous  ont  parfaitement  prouvé  qu’ils 
n’avoient  nul  befoin  d’encouragemens  , Sc  qu’ils 
étoient  au-deffus  des  éloges. 

Mais  nous  l’avons  déjà  dit,  Meffieurs;  l’armée 
entière  s’eft  montrée  telle  que  les  patriotes  les  plus 
ardens  pouvoient  le  defirer  ; Sc  pour  tout  dire  , en  un 
mot,  nous  l’avons  vue  dans  l’attitude  la  plus  fière  contre 
les  tyrans , Sc  la  plus  refpedueufe  pour  l’Affemblée 
nationale,  Sc  pour  la  loi.  Nous  pouvons  vous  gasantiir 
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qu’elle  défendra  vigoiireufement  la  liberté , qu’elle  e(l 
impatiente  de  combattre  ; & que  pour  pçu  qu’elle  foit 
renforcée  5 elle  repouflera  vigoureufement  les  oppref- 
feurs  Sc  les  traîtres. 

A la  fuite  de  ce  rapport  général  fur  Farmée,  nous 
croirions  manquer  à la  juftice  la  plus  rigoureufe  ^ 
fi  nous  n’avions  foin  de  diflinguer , comme  méritant  de 
l’Affemblée  nationale  des  marques  particulières  de 
fatisfadîon  5 MM,  de  Valence  ,5  Berruyer  ^ Després-' 
Craffier , Beauharnois  5 & DabovillCj  officiers-géné- 
raux ; M.  Eutaff^  Anglo-Américain  ^ adjudant-major^ 
M.  Deftranges  5 iieutenant-coloneî  des  carabiniers  ^ 
êc  M.  de  Montpenfièr  j aide-de-campde  M,  de  Chartres  ; 
tous  ces  officiers  fe  font  montrés  de  la  manière  la  plus 
diftinguée  ; & ils  nous  ont  fécondés  avec  autant  de 
patriotifme  que  d’intelligence  ■&  de  zèle  ; auffi  avons 
nous  remarqué  qu’ils  étoient  extrêmement  chéris  des 
foidats;  8c  que  fur-tout  ils  méritoient  de  Fêtre. 

Quant  au  général  Luckner , fa  conduite  5 dans  cette 
circonftance  5 a été  auffi  loyale , auffi  patriotique  ^ 
qu’il  fût  poffible  de  fe  defirer;  & nous  allions  vous 
propofer  de  lui  décerner  des  récompenfes^  lorfque 
nous  ayons  appris  fon  remplacement. 

Les  commiflaires  à Farmée  du  centre* 

$ 

Signé,  F.  Lamarque  , Sébaffien-Laporte  ^ Bruat, 


